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	Avertissements


	Ce roman est une darkromance,


	déconseillée aux moins de 18 ans


	 


	Vous y retrouverez : 


	 


	- des images d’araignées


	- du langage cru et grossier


	- des scènes de sexe explicites


	- des violences sexuelles


	- du viol


	- du CNC (consentement non consenti)


	- du sexe BDSM et hardcore


	- de la torture physique et psychologique


	- du sang, des meurtres


	- des actes de cruauté


	- de l’humiliation


	- de la misogynie, et de la misandrie


	- de l’homophobie, du racisme


	 


	 


	Ce roman est destiné à un public averti, capable de comprendre la fiction et ses plus sombres travers.


	Les auteurs ainsi que la maison d’édition vous invitent à prendre ce texte pour ce qu’il est : une œuvre de fiction. 




 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	


	 


	Prélude 


	 




JULIEN CHEVALIER
COMPTE RENDU


	___________________


	 


	 


	PARIS, LOCAUX DE LA DGSI1, JOUR 1


	 


	— Affaire Moreau. La prisonnière a été extraite de sa cellule ce matin à 7 h 42 et transférée en salle sécurisée. Sujet féminin identifié comme Diane d’Ancény, surnommée L’Atrax. Aucun signe d’hostilité ni de coopération volontaire jusqu’à présent. 


	Silence. 


	— Objectif initial : infiltration par l’agent Joël Maurand afin d’établir un lien avec la cible. Le contact devait se faire par approches progressives : observation, confidence, fragilisation psychologique si nécessaire. Utilisation d’un nom d’emprunt par notre agent : Joseph « Joe » Moreau. 


	Une quinte de toux l’interrompt. Il dévisage le perturbateur en poursuivant : 


	— Éléments de biographie partielle à notre connaissance : reconnue à la naissance par Eric d’Ancény dit Desler, visage emblématique du banditisme européen et de Victoria Kakaroff, ballerine russe. Elle est éduquée par sa mère qu’elle perd à l’âge de quatre ans et disparaît jusqu’à ses douze ans. Elle intègre le pensionnat de Beau Soleil en Suisse en 2012. Aucun fait notable. Elle sort des radars en 2018 jusqu’à ce qu’on la retrouve impliquée et soupçonnée dans plusieurs actions liées au Syndicat. En 2022, le décès de son père réunit des figures importantes du Syndicat qui se présentent à l’enterrement. Ce point nous pousse à la garder à l’œil. 


	Il reprend son souffle. 


	— Diane d’Ancény disparaît et réapparaît dans différentes affaires. En 2023 on la reconnaît officiellement comme étant celle qu’on surnomme L’Atrax. Une référence au sein de la Pègre internationale. Une tueuse mortelle affectionnant les poisons. Clément Delerme, expert Profiler définit son mode opératoire comme suit : manipulation sociale, infiltration, neutralisation ciblée. Aucune attache émotionnelle claire. 


	Râclant sa gorge, ses lèvres se pincent entre elles avant de poursuivre. 


	— Une opportunité s’est présentée à nous il y a un an : l’agent spécial Maurand a pu se rapprocher d’elle. Le Syndicat déploie ses actifs avec un individu de confiance qui se charge des basses besognes, Joël Maurand a pu devenir le chauffeur personnel de Diane d’Ancény. Selon les observations de notre agent, d’Ancény est dangereuse, plus qu’on ne le pensait. Elle ne ment jamais et aime provoquer la peur, elle maîtrise son environnement, demeure méfiante et possède une intelligence supérieure à la moyenne. Elle apprécie jouer avec ses proies. La disparition de notre agent nous laisse imaginer qu’il a été découvert et tué par la prisonnière. 


	Ses pupilles quittent un instant le dossier. 


	— Comportement : attentif, silencieux. Elle écoute, enregistre, examine. Nous notons une attitude calme, sans agitation. Sourires fréquents, déstabilisants. L’assistance en a été troublée, certains agents ont signalé un malaise manifeste. Ces expressions paraissent calculées, utilisées comme arme d’intimidation. Sujet potentiellement plus dangereux qu’anticipé, nous devons désormais réussir à la faire parler pour déterminer où est Joël Maurand et s’il est toujours en vie, afin de décider de la marche à suivre. Toutes les méthodes sont officieusement autorisées pour parvenir à nos fins. 


	Chevalier referme le dossier d’un geste sec. Sa voix a été parfaitement égale tout du long, il veut laisser croire qu’il gère la situation. Qu’il sait la manière dont les choses vont se dérouler. 


	L’imbécile. 


	 





DANIEL BEAUGRAND
CONVERSATION TÉLÉPHONIQUE



	___________________


	 


	 


	RD6098, ENTRE MENTON ET MONACO, NUIT 2 


	 


	Il est tard et la voiture roule à vive allure, longeant la côte méditerranéenne. La vue sera sublime dans quelques heures, quand l’aube inondera la mer de sa lumière. Mais là, c’est le noir complet, seules les lanternes des navires se distinguent au loin, entre les lampadaires qui déchirent la nuit à intervalle réguliers.


	Monsieur Beaugrand n’en a cure. Il s’arrête à un point précis entre Monaco et Menton, se stationnant dans sa Peugeot passe-partout. Ici, il est à la limite de deux antennes réseau. De quoi compliquer tant le suivi que la localisation de son appel. Parfait. Maintenant, il attend.


	Une demi-heure file.


	Son téléphone sonne, il regarde rapidement et ne répond pas. Aucun message. Juste le nom d’un appel entrant. Le Blanc.


	Enfin, songe-t-il en sortant de sa poche un nouveau mobile qu’il déverrouille d’un code étonnamment long. Il compose un numéro retenu par cœur et le son se transmet automatiquement à son oreillette Bluetooth.


	— Allô. Avez-vous ce que je vous ai demandé ?


	— Je pense.


	— Je vous écoute.


	— Très bien, mais avant…


	Daniel entend un soupire d’agacement de l’autre côté du combiné, bien vite, il est remplacé par un « c’est fait » peu amène. Il ouvre son ordinateur, vérifie une application bancaire, et approuve de la tête.


	— Bien reçu.


	— Je vous écoute.


	Daniel prend des risques. Il en a conscience. Nerveusement, il passe sa langue sur ses lèvres.


	— Alors. Officiellement, il s’appelle Joseph Moreau. Une fausse identité. Nous avons appris qu’il se nomme Joël, mais nous n’avons pas encore son nom de famille. Nous avons pu confirmer que, comme attendu, il est de la DGSI, mais ça vous le savez déjà.


	Au téléphone, il grogne. Le bât blesse.


	— Depuis quand est-il chez nous ?


	— Environ un an. Il a été recruté comme le chauffeur d’Atrax un peu avant l’opération « Buffet Garni ». Nous avons commencé une enquête sur la recruteuse, madame Charet.


	— Très bien. Quoi d’autre ?


	Nouvelle hésitation dans la voix de Daniel.


	— Je risque ma vie pour vous dire la suite.


	Un claquement de langue se fait entendre dans le combiné.


	— Et je vous paye rondement pour ça. Alors, dites-moi tout.


	L’agacement monte encore un chouillat. Bientôt, il risque de s’exaspérer. Le Blanc n’est pas un mariolle.


	— De ce que nous avons appris de lui, c’est un habitué de la torture et de l’interrogatoire. Il ne réagit pas comme un novice face aux pressions usuelles. Avec son attitude et ses comportements, nous pensons qu’il a un passé militaire. Nous avons deviné qu’il a été lié à l’opération « Ratafia »2. Mais ce ne sont que des soupçons. Un de nos contacts Syrien l’aurait reconnu d’après des photographies.


	— Bien. Envoyez-moi les clichés.


	— Je ne peux pas, je risque ma peau là-dedans !


	Un soupire énervé lui parvient.


	— Très bien, voilà de quoi vous calmer les nerfs.


	Sur l’application bancaire toujours ouverte une notification indique une nouvelle transaction.


	Il ne lui laisse pas le choix. Loin de là.


	Soit. La taupe souffle et envoie la photo par message à son commanditaire. Il avait anticipé ce besoin. Sinon il n’aurait pas vécu aussi longtemps.


	— Qui s’occupe de le pousser à cracher tout ce qu’il sait ?


	— Ils viennent de changer de méthode, je pense qu’ils vont confier cela au Serbe.


	— Très bien, nous serons vite fixés alors. Et que dit notre taupe au sein de la DGSI ?


	Cette fois, Daniel sue à grosses gouttes.


	— Aucun retour. Nous supposons qu’il est l’auteur de la faille qui a permis à Moreau de se faire embaucher.


	— Merde !


	Ça pue. Mieux vaut éviter de s’impliquer davantage. Question de survie.


	— Nous en avons encore une ?


	— Pas à ma connaissance.


	— Tant pis. Tenez-moi informé des progrès de l’enquête et de l’interrogatoire. Même mode opératoire. Je vous contacterai.


	— Non, je ne peux pas continuer, je risque ma vie en agissant ainsi !


	— Vous n’avez pas le choix.


	La tonalité indique que Le Blanc a raccroché. Daniel repose son téléphone et remet le contact de sa voiture.


	En effet. Il n’a pas le choix. 


	Obéir ou mourir.


	Ainsi fonctionne Le Syndicat .


	











Acte I
















	
DIANE
CHAPITRE 1 



	___________________


	 


	 


	PARIS, LOCAUX DE LA DGSI, JOUR 3


	         


	La privation des sens est une mise en bouche. Un commencement plutôt médiocre et facile. Deux adjectifs idéaux pour les services de la DGSI. 


	La France manque de savoir-faire. 


	Ils finiront par pousser les choses, c’est le B.A.BA des interrogatoires. Tout est une histoire de graduation. Je me questionne pourtant : ont-ils une limite, eux ? 


	Bien entendu. 


	Les pseudo-ténèbres de ma cellule ne me dérangent pas. L’absence de luminosité n’est pas totale. La porte laisse filer une maigre rainure de clarté provenant du couloir, permettant de deviner les contours du modeste mobilier carcéral. 


	Un W.C à la turque dans un coin et une paillasse à son opposé. Un fin matelas posé sur un rehaussement en béton à peine assez large pour le confort. D’autres silhouettes que la mienne seraient aux bords de cette couche de fortune. Moi, j’ai presque toute la place du monde. Je ne suis pas un modèle d’épaisseur. 


	Rien de plus n’accompagne mon attente, et cela me convient bien. Ils viendront me déranger dans ces sous-sols dans quelque temps, histoire de me nourrir d’un truc qui tient au corps et qui m’empêchera de chuter trop vite. 


	Ils estiment ma maigreur comme une insuffisance en termes de puissance. Ma carcasse de danseuse de ballet russe les induit en erreur, ma force réside dans une endurance dont il ne soupçonne pas le travail. Mon père m’a toujours appris une chose : s’il te manque des éléments pour devenir dangereuse, alors utilise ce que tu possèdes et améliore-le pour surprendre tes adversaires. 


	N’est-ce pas exactement ce qui s’est passé quand Joe m’a découverte ? Il s’est laissé prendre à l’idée que je n’étais visuellement pas problématique. 


	Et pourtant…


	En me remémorant sa gueule, en lui autorisant à se dessiner dans ma pensée, en m’amusant à retracer son petit sourire en coin supérieur, je lui concède un point : il m’a largement trompée. Sa nature ne pouvait pas me permettre d’imaginer qu’il était un pion, un flicaillon infiltré de la DGSI. 


	Cependant…


	Je ne vais pas être mauvaise joueuse, quoique…


	Ai-je envie de lui accorder un point pour ça ? 


	 


	___________________


	MONACO, QUATRE MOIS AUPARAVANT


	 


	La douleur me vrille le crâne. Les fourmis à l’extrémité de mes doigts me soufflent que je n’ai plus de temps à perdre. Quelques chiffres tapés sur l’écran de mon portable, je me dirige vers la sortie du Métropole Monte-Carlo sans un regard en arrière, rajustant la veste d’employée que je porte sur le dos. 


	Putain de Russes de merde. 


	Une chaleur inonde le bas de mon buste, une sensation poisseuse et humide qui tiédit trop rapidement. Si je ne me dépêche pas, tout va foirer. Pas seulement la mission, ma vie aussi. Une balle dans la tête arrive plus vite que le million ici. 


	« Marche ou crève » est le leitmotiv de mon quotidien. C’est l’unique truc qui guide mes pas depuis que mon père a pris en charge mon éducation. 


	Bientôt, l’agitation va s’emparer de l’hôtel. Le cadavre de Vassili Oroskov sera retrouvé dans son bain. Malheureusement, il n’y a pas que lui. Il est accompagné de la dépouille de son garde du corps. 


	Pourquoi est-il mort ? 


	Qu’est-ce que j’en ai spécifiquement à foutre ? 


	Le Syndicat ordonne, j’exécute. Les choses ne sont pas plus compliquées que cela. Je n’ai pas pour vocation de savoir les raisons. Je m’en tamponne. Ce qui m’importe c’est de parvenir à mes fins et de résoudre les soucis que posent les figures problématiques qu’on m’assigne. 


	Ma vision se trouble à mesure que je traverse les coulisses des employés. La sueur chaude qui remonte ma nuque m’indique que mon état n’est pas au beau fixe. Je présume que la conséquente perte de sang à mon flanc n’y est pas étrangère. 


	Je connaissais les risques de la mission. Normalement, elle était presque routinière, pourtant j’ai été touchée. 


	Devrais-je dire que je ne m’en sors pas si mal ? 


	Le garde du corps a eu beaucoup moins de chance si l’on calcule son crâne embroché sur la paterne de la salle de bain. Le mastodonte a eu son compte, j’aurais pu être à sa place. Cela ne signifie pas toutefois que mon égo ne morfle pas. 


	Je déteste être mise à mal, je me ferais payer cela plus tard. 


	Pour l’instant, je profite des quelques minutes restantes afin de dégager, rejoindre la voiture et le chauffeur que Sophie m’a attribué. 


	J’ignore encore de qui il s’agit. 


	Comme tous ceux avant lui, il ne tiendra pas longtemps de toute façon. Je n’aime pas particulièrement m’emmerder avec des trouillards qui pensent atteindre mon niveau pour me suivre. Malheureusement, je n’ai pas le choix : chaque fonctionnaire est flanqué d’un technicien qui assure ses arrières. C’est ainsi que marche Le Syndicat et pas différemment. 


	Néanmoins, je cumule les techniciens depuis un petit moment. Le dernier que l’on m’a décerné partira comme tous les autres. Parce que je sais d’avance qu’il ne sera pas à la hauteur. Personne ne l’est depuis la mise à la retraite de Marius. 


	N’imaginez pas que j’éprouvais pour mon technicien des sentiments amoureux. Marius avait servi mon père, il était comme un oncle pour moi. Un putain de vieux de la veille, un mec à l’ancienne, qui ne me ruine pas les noix avec des attitudes et des réflexions modernes. Malheureusement, le cancer qui l’a foudroyé m’a retiré le meilleur de nos éléments. Et je me retrouve donc avec des gars mous, sans intérêts et passablement inutiles sur le long terme. 


	Je ne comprends même pas comment ils sont recrutés. Des fiottes mal embouchées qui doutent des actes à accomplir ou qui manquent d’une paire de burnes convenable. 


	Je crois avoir été trop habituée aux anciens pour endurer ces péquenauds sans attraits. La vieille génération, celle qui m’a éduquée et qui m’a guidée pour mes premiers pas, n’aurait jamais pu piffrer ces ramassis de femmelettes chouineuses…


	Je me donne encore une semaine, avant de passer à l’assaut. Quand j’en aurai terminé avec lui, il suppliera la RH de lui trouver un remplaçant. Et Sophie Charet se chargera de tout modifier. Non sans râler que je l’emmerde. Elle, elle utilisera des termes plus élégants, bien sûr.  Sophie est une quinqua distinguée. Elle ne jure pas, elle se tient droite et elle a le temps pour le nail art. C’est également celle qu’on nomme la RH du Syndicat. Ceux qui nous emploient aiment à garder des appellations plutôt proches du monde classique du travail. Elle veille à ce que tous les fonctionnaires, comme moi, soient flanqués d’un technicien : à moi de réussir la mission, à lui de gérer l’avant et l’après. 


	Je pourrais vous donner toutes les subtilités de ma hiérarchie. Mais entre nous, je n’en ai ni l’envie ni l’humeur en l’instant T. La douleur me file la gerbe. Je serre les dents, suant à grosse goutte et quittant enfin la bâtisse.  


	Une voiture glisse devant l’entrée. 


	Ses vitres teintées obscurcissent les détails du conducteur. Comment puis-je comprendre que la caisse m’est destinée ? La marque, le modèle et la plaque. 


	La berline noire s’arrête à ma hauteur, discrète, impeccable.
À l’arrière, la plaque 0914 MC. Quatre chiffres quelconques pour le commun des mortels, un petit secret pour ceux qui peuvent lire entre les lignes. 


	Serais-je assez sympa pour vous expliquer pourquoi ce chiffre ? 


	Pas le moins du monde. 


	Je dévale les marches et m’installe à la place du mort en prenant soin d’utiliser mes cheveux comme protection : ils cachent une partie de mon visage, m’évitant les caméras. L’avantage d’avoir une longue tignasse sombre. 


	— Démarre, ordonné-je en reprenant mon souffle, serrant les dents. 


	Lui ? Je le rencontre pour la première fois. Je ne sais que son prénom et je m’en tape pourtant. 


	— Tu es…


	— Ta gueule, démarre ! 


	Pas un mot plus haut que l’autre, il s’exécute. La caisse bouge, quitte les abords de l’hôtel et je respire enfin. Ma tête renversée sur le siège, je tiens la ceinture éloignée pour qu’elle n’appuie pas sur la blessure. J’écarte la veste afin de vérifier l’état de la plaie, remonte la chemise et admire la vue de la lésion. Pas d’organes vitaux touchés, mais une sacrée entaille. 


	— Putain…


	Le murmure n’est pas pour lui, je dirais même que je n’ai rien à lui partager. Ma bouche pincée par la souffrance, je papillonne des yeux, histoire de chasser les points blancs qui s’y accumulent. 


	— Faut te faire recoudre. 


	— Je peux le faire. 


	— C’est plus profond que…


	— On t’a pas sonné, conduit ! Bordel. 


	Ses mains sur le volant, j’aperçois les contours d’un tatouage qui couvre ses phalanges et file vers son poignet. Je me fous de prendre connaissance de sa gueule, il ne sera pas là sur le long terme. 


	La sueur continue à perler sur mon front. Le froid s’invite, la gorge serrée de douleur et d’une bile acide. J’ai bien conscience que ma perte de sang est conséquente. Je suis doucement en train de glisser vers la pente la plus pourrie qui soit. 


	Le technicien passe une vitesse, tourne un peu brusquement. 


	— Qu’est-ce que tu fous ? 


	— Je t’emmène te faire recoudre. 


	— Commence pas à me…, aboyé-je avant d’être coupée, mon visage se place avec menace dans sa direction. 


	— Tu pisses le sang, t’es blanche comme un cadavre. Alors t’es gentille, mais si je peux éviter de foirer ma première mission, ça m’aidera pas mal. J’ai zéro envie d’être buté parce que tu m’as claqué entre les doigts. Je fais mon putain de taf ! Donc si cela te convient pas, bah quand tu seras en état, tu me buteras. Pour l’instant, c’est moi qui décide. Parce que je suis ton putain de technicien et que tu vas être K.O dans pas long, pigé ? 


	Ses prunelles me toisent, s’échappent furtivement vers le feu qui reste rouge. Ses iris d’un bleu translucide soutiennent la pâleur des miens. Un instant, j’analyse son regard, remarque sa frustration, sa nervosité, ses jointures qui blanchissent. 


	Le temps s’est suspendu dans l’habitacle…


	 


	___________________


	PARIS, LOCAUX DE LA DGSI, JOUR 3


	 


	 Il est grand ce type, il ne se prend pas pour de la merde. 


	Au contraire. Il a une paire de couilles, une belle, et il me les fout sur la table d’interrogatoire en se tenant debout, droit, tentant de me dominer par sa stature masculine. 


	Ils m’ont sortie de ma cellule, m’expulsant de mes souvenirs pour me coller ici. J’étais ailleurs jusqu’à présent et la voix impatiente du Stentor3 me permet de rappliquer dans cette réalité. 


	— Vous vous nommez Diane d’Ancény, dénommée au sein du Syndicat comme L’Atrax. Vous avez rencontré notre agent, Joseph Moreau…


	Sa main ouvre le dossier, son index appuie sur une iconographie peu flatteuse d’un flic à la barbe trop bien taillée, les cheveux en chignon serré, une putain d’allure proprette de flicaillon. 


	Je le préfère désordonné, défait de son apparence de premier de la classe. 


	— Comment s’est-il présenté à vous ? 


	Retenant mon sourire, je prends un rien mon temps. Redécouvrir les traits de son visage me pousse dans des instants qu’ils n’ont pas besoin de savoir. Sa bouche aux lèvres trop fines esquisse un petit rictus en coin, comme souvent, une impolitesse qui lui colle à la gueule. J’entendrai presque sa voix à mon oreille, son souffle à mon cuir, sa bouche à ma…


	Je détache mon attention, me rajuste dans mon assise et observe le dirigeant de cet échange. Enfin, le présumé dirigeant. Parce que je compte lui faire ce plaisir : lui laisser croire, que c’est lui, le maître du jeu. 


	— Il a été engagé pour être mon chauffeur, énoncé-je. 














	 


	
JOE
CHAPITRE 2



	___________________


	 


	 


	LIEU DE DÉTENTION INCONNU, JOUR 3


	 


	Noir complet. Un filet d’eau d’abord. À peine un ruissellement, puis le torrent. 


	Mécaniquement, je cherche l’air, inspire. Mauvais réflexe. Mes poumons me brûlent et à chaque fois qu’une goulée d’oxygène doit venir me soulager, le flot prend sa place. J’ai l’impression que je vais me noyer. Mes bras me font mal. Les liens ont entaillé ma peau. Il fallait pourtant bien m’attacher pour que je n’esquive pas. 


	Je ne parle même pas du sang qui me monte au crâne à cause de la position : je suis sanglé sur une planche, incliné tête en bas. Apparemment, c’est plus efficace ainsi. 


	Dans cette pièce, la lumière projetée par les lampes est livide. Un instant, je vois ce qui m’entoure. Des murs sombres ou trop éloignés et deux hommes : un qui tient un seau d’eau et l’autre qui patiente à côté, sourire aux lèvres, les mains dans les poches.  


	Je halète, récupérant mon souffle quand on m’en laisse l’occasion. Le bourreau fait son travail. Je ne lui reproche rien. Il accomplit ce pour quoi il est payé, sans chercher davantage, sans y prendre de plaisir. Ou bien le dissimule-t-il bien. Le second, par contre… lui, il trouve une satisfaction sadique à mes suffocations. Il ricane, presque extatique. 


	— Alors, est-ce que vous avez retrouvé la mémoire ? Ou dois-je vous la raviver ? me demande celui-ci. 


	Ma poitrine se soulève. Je suis torse nu et à plusieurs endroits, des traces de cautérisation rappellent ce par quoi je suis passé. Ici ou ailleurs, avec eux ou avec d’autres. Ce n’est pas la première fois que je suis dans une telle situation. Et je gage que ce ne sera pas la dernière. 


	Je tousse. Des taches sombres dansent devant mes yeux. Je profite de l’air que l’on m’accorde. 


	Merde. 


	Je ne sais pas depuis combien de temps je suis ainsi. J’essaye de faire le point dans ma tête pour réussir à temporaliser. Mine de rien, ça aide énormément à relativiser, que ce soit la douleur ou l’attente. 


	Je jette un regard mauvais à mes tortionnaires. Je ne prononce pas un mot. Ils ne m’en ont tiré aucun depuis qu’ils ont commencé. Je préfère encore crever que de leur offrir la joie d’une supplique. 


	Je bénis les fragiles qui seraient déjà tombés dans les vapes. Certains le font, d’autres restent conscients. Paradoxalement, ce sont eux qui craquent les premiers. S’évanouir est une échappatoire. Hélas pour moi, je n’y ai pas accès. 


	— Toujours rien ? Voilà qui est dommage… 


	Le ton de l’interrogateur est doucereux. Je n’ai pas son nom. Je m’en fiche. Mais l’imaginer avec un magnifique trou entre les deux yeux est d’un certain réconfort. Il lance un signe au bourreau qui rapproche le linge humide de mon visage. 


	— Je vais vous reposer ma question et vous laisser quelques secondes de réflexion. 


	Je les connais, ses secondes de réflexion. Je vais juste avoir l’impression de me noyer en attendant qu’il cesse. Tout cela dans l’espoir que je leur livre une information plutôt que de subir davantage. 


	— Pourquoi L’Atrax ne vous a pas tué, comme n’importe lequel de ces techniciens ?


	C’est vrai, c’est cela son interrogation. Rien de bien problématique. Je pourrai répondre sans trahir un secret d’État, clairement, mais je n’ai pas envie de leur apprendre quoi que ce soit. Dans ce genre de cas, parler une fois crée une sorte d’issue. Les premiers mots en invitent d’autres. Même si je raconte des cracks, je sais parfaitement que ça va me faire un appel d’air, un moment de répit. Et je rêverai de récidiver. 


	D’un autre côté, l’oscillation entre afflux et manque d’oxygène est en train d’embrouiller ma tête. Mes poumons subissent un incendie. Tenir me semble impossible. Et pourtant…


	Disons que je suis quelqu’un de particulièrement têtu. 


	De toute façon, aurais-je voulu répliquer que c’est peine perdue. L’eau recommence à couler et je me retrouve de nouveau incapable de respirer. L’humidité traverse le tissu alors que je cherche à inspirer. Elle s’engouffre du mauvais côté, mon corps réagit, tente de l’expulser. Davantage de flotte pénètre. Malgré moi, je me débats. Plus violemment que la fois précédente. Je paume à nouveau la maigre notion du temps. Le supplice paraît durer des heures, des jours, des semaines. Les ténèbres obscurcissent mon esprit, et avec espoir, je pense que l’évanouissement vient. C’est le risque – ou la chance – avec un waterboarding mal maîtrisé. 


	Enfin… 


	L’eau cesse de ruisseler. Le linge est retiré. 


	Non ! 


	Ils m’en privent. Ils arrêtent, et le monde redevient tangible autour de moi. L’air brûle ma gorge, le liquide s’évacue de mes poumons. Je tousse de nouveau comme un damné. Respirer est pénible. 


	Putain. 


	— Avez-vous une réponse à nous offrir ? 


	Mon souffle court, le cœur au bord des lèvres, le sang battant à mes tempes, c’est bon. Je vais dire quelque chose. 


	Sans doute qu’ils peuvent aller crever. 


	Ma bouche s’agrandit. 


	— Oui ? 


	L’homme qui pose les questions a sauté sur l’occasion. Je vais pour l’insulter, mais une quinte de toux me prend encore. Je me connais : je ne supporterai pas plus de deux ou trois fois ce traitement. Je le comprends à la douleur qui parcourt mon thorax. 


	— Je ne sais pas. C’est elle qui l’a décidé. 


	Une moue de mécontentement illumine le regard de mon interlocuteur. 


	— Tsst… pas de ça avec moi. Recommençons. 


	L’Enfer s’abat de nouveau. Le linceul prend place sur ma gueule et mon nez. Cette fois, mes yeux restent découverts. Et je plonge dans ses prunelles, à quelques dizaines de centimètres des miennes pendant que le bourreau ouvre à nouveau la vanne. Se rend-il compte qu’il me sert d’ancrage ? Qu’il m’aide à tenir d’être aussi proche. Malgré l’air qui me manque. Malgré l’eau qui semble me noyer, je m’accroche à son œillade et je revois le visage blême de Diane. 


	 


	___________________ 


	 


	MONACO, QUATRE MOIS AUPARAVANT


	 


	Sur le siège passager, la jeune femme paraît ne plus être complètement consciente. Sa tête a basculé en avant, et elle peine à rester lucide. En vitesse, je me gare devant un vieil immeuble. Pas décrépit, ancien plutôt. Ici, il y a quelqu’un qui pourra la recoudre, a priori. Dans ses derniers mots, avant qu’elle ne commence à s’effondrer, elle a mentionné un nom : le docteur Pagani. 


	Si elle me claque entre les mains, je suis mort. Et pire, je perds mon seul lien avec Le Syndicat . Elle doit demeurer en vie. Je m’inquiète donc à double titre. 


	Je coupe le contact et contourne le tout pour l’aider à quitter le véhicule. Je suis forcé de m’enfoncer dans la voiture et détache sa ceinture moi-même. Elle semble avoir les doigts gourds. Quand ils touchent les miens, ils sont glacés. Une fois libérée, je me retrouve à presque la traîner hors du siège pour l’en sortir, badigeonnant le cuir de son sang. Là où elle était assise, la trace écarlate est large. Elle s’est bien vidée. Elle a dû minimiser sa blessure. 


	Malgré la douceur des gestes, la tentative de gérer les choses le plus délicatement possible, un gémissement de douleur franchit la barrière de ses lèvres. Un aveu de faiblesse qui me laisse un goût étrange, comme si ce n’était pas normal. En cet instant elle paraît trop fragile. Je pourrais refermer ma main, sans forcer, sur ses deux poignets réunis tant elle a les membres déliés.  


	Sans se dégager, elle essaye de poser un pied par terre, puis l’autre pour tâcher de marcher. Ses jambes lâchent sous son poids. Je la soulève alors du sol. Elle ne pèse rien. C’est un fait. Sa tête bascule sur mon épaule. Pas par choix. Elle peine à rester consciente. 


	Je sonne, on m’ouvre et c’est un vieil homme qui vient m’accueillir. Il doit avoir la soixantaine bien dépassée. Le docteur Pagani, je suppose. Il me regarde, observe la jeune femme que je porte, et grommelle : 


	— Et bien sûr, Lisa n’est pas là… incapable… bon, on va se débrouiller sans elle. Suivez-moi, on descend ! 


	Mon interlocuteur est clairement loin d’être naturel : le bistouri a « arrangé » ses traits et, à son âge, cela se voit d’autant plus. Je parie qu’il est chirurgien esthétique, ou quelque chose du genre. 


	— Dépêchez-vous. 


	Le couloir aurait pu paraître majestueux, bien illuminé, mais dans la pénombre, il règne une ambiance glauque. Je connais ce genre de mecs. Il attend probablement une grosse mallette de biffetons en retour. Je suppose que Le Syndicat va le payer très cher pour avoir sauvé une de ses tueuses. Il est peut-être même habitué à ça, vu la facilité avec laquelle il mène la danse. 


	— C’est ça de venir la nuit ! Vous aller devoir vous débrouiller. 


	En bas des maigres marches, il nous indique une porte qu’il déverrouille. Il nous précède à l’intérieur. Ici, une simple table et une cage à poules remplie de boîtes diverses. Je dépose la jeune femme sur ladite table avant qu’il ne me le demande ou me l’ordonne et il s’approche en maugréant. Sans douceur, il écarte la veste, puis le tissu autour de la blessure. Remontant ses lunettes sur le bout de son nez, il examine les dégâts. 


	— C’est moche. Je vais devoir vérifier l’intérieur. Ensuite seulement je pourrai suturer. 


	Il soupire, se relève et rejoint la porte du fond. Il appuie sa main sur la poignée et se tourne vers moi. 


	— Il va falloir la préparer. Elle doit être nettoyée et installée pour une opération. Et faute de Lisa, c’est vous qui allez vous en occuper. Retirez-lui ses vêtements et lavez la plaie avant de la désinfecter. Je vais aller me charger du sédatif et des instruments. 


	— Elle est évanouie… 


	Il ricane. 


	— Vous vous êtes déjà fait recoudre ? 


	J’opine du chef, évidemment. Et je me suis également suturé moi-même, or ça, c’est inutile de le préciser.


	— Donc vous savez que ça peut réveiller un mort. Alors soit on l’anesthésie, soit vous l’attachez à la table. Je préfère la première option. 


	Partant du principe que le sujet est clos en sa faveur, il file dans l’autre pièce et j’entends le bruit d’une douche couler. Je suppose qu’il se prépare. Moi aussi je dois le faire. Je vais vers les rangements et farfouille un moment avant de trouver ce que je cherche. Elle ne va pas aimer, or c’est ça ou la manipuler dans tous les sens. Du coup, je me contente de découper sa tenue avec une paire de ciseaux pour que la plaie soit facilement accessible. Ensuite, sans trop savoir quoi acter de plus, je prends de l’eau oxygénée que je répands largement dessus, lui arrachant un gémissement. 


	C’est antiseptique, donc c’est important, non ? Bon, ça fera l’affaire.


	Pendant ce temps, elle pisse le sang. Toujours. 


	Le docteur est long, mais revient vêtu d’une blouse d’hopital, le filet à cheveux retenant ses implants, et un masque. Je m’éloigne et le laisse opérer. 


	— Écartez-vous, je n’ai pas besoin de vous dans mes pattes. 


	Son premier geste est de lui injecter un liquide dans le bras à l’aide d’une seringue. Un sédatif sans doute, si j’en crois ma conversation précédente avec lui. Je le regarde gérer en ayant l’impression qu’il ne se presse pas beaucoup pour la rafistoler. 


	En retrait, les heures se succèdent. L’odeur d’hémoglobine prend le dessus. Je finis par m’asseoir dans un coin et en profite pour me reposer un peu, que d’un œil. 


	Je ne sais plus dormir profondément. Je suis adepte des microsiestes et des moments du genre, où je récupère sans trop sommeiller. C’est plus fort que moi. L’habitude de ce travail. Non que je sois particulièrement inquiet, ceci dit. Il est bien occupé à lui sauver la vie. 


	Deux heures défilent pendant qu’il opère. Parfois il demande des choses, comme de lui éponger le front. Puis il percute qu’il est seul, jure avant se débrouiller par lui-même et reprendre. 


	Moi qui pensais qu’elle avait juste besoin d’être recousue. Apparemment ce n’est pas le cas. 


	— Et voilà ! Bon, elle va être dans le mal encore quelques jours, mais si elle garde le lit, elle devrait s’en remettre. Je confirme : c’était moche. Dites-lui bien qu’il va falloir une augmentation de mes tarifs si je dois une nouvelle fois gérer une blessure pareille ! 


	Il a l’air fatigué. 


	— Dans une heure, je veux que vous ayez foutu le camp. Lavez-la entièrement, rhabillez-la, et partez. 


	Il retire ses gants de chirurgie rougis et les jette dans une poubelle avant de sortir de la pièce. Sans doute remonte-t-il dans son appartement pour une fin de nuit bien méritée selon lui. Je me retrouve seul avec L’Atrax. Elle est en partie vêtue. Je ne réfléchis pas et  je commence à la dénuder totalement en massacrant ses fringues avec le scalpel. Les lui enlever proprement me forcerait à la manipuler dans tous les sens.


	J’aime ce que je vois. 


	Une silhouette pâle, ornée de quelques tatouages… 


	C’est plutôt sexy. Le fait qu’elle soit sédatée m’enhardit probablement parce que maintenant qu’elle est complètement à poil sous mes yeux, je me confirme qu’elle me plaît bien. Je prends un gant de toilette et je débute mon nettoyage en partant d’en bas. Tout son physique est élancé et cela donne une impression de « trop long » à ses membres. Je rince ses cuisses, doucement, comme guettant son réveil. Il ne vient pas, elle est encore sous l’anesthésiant, suffisamment assommée pour ne pas émerger, même quand j’arrive presque à sa taille. 


	Un sourire légèrement mauvais naît sur mon visage. 


	Il a dit de la laver, n’est-ce pas ? 


	Lentement, j’écarte l’accès à son sexe. Je regarde un peu ce qu’il vaut. Pâle lui aussi, cela renforce le rose des petites lèvres qui dépassent. Ce n’est pas régulier, elles ne sont pas réellement symétriques. Ça a son charme. Pour le moment, je fais abstraction. J’admire sa fente, souris, et me souffle que la finesse et l’étroitesse de l’endroit doivent être particulièrement agréables. Je pourrais même, pour voir, insérer une partie de mon majeur. Ce serait facile… il en faudrait peu pour que je cède.


	J’ai envie d’elle désormais. L’idée de lui passer dessus pendant qu’elle est inconsciente ne me dérange pas plus que cela. Au contraire. 


	Au fond, elle est offerte, là, n’est-ce pas ? 


	Par frustration, je m’abstiens. Dommage. 


	Insatisfait, je donne une claque sur son intimité. 


	Aucune réaction. 


	Ce qui n’arrange rien à mon mécontentement.


	J’adorerai la discerner se réveiller, se rendre compte que je suis sur elle. Ses grands yeux globuleux que je contemple s’écarquillant sous la compréhension. Potentiellement, l’horreur de sa situation la poussant à refuser dans un premier temps avant d’être trahie par une moiteur évidente. 


	C’est souvent aussi facile avec les femmes, après tout, non ? Physiquement j’entends…biologiquement parlant même. 


	Je suis sûr que je pourrais la faire mouiller, là, comme ça. 


	Bref, reprenons le nettoyage. 


	Je remonte ma main, caressant son ventre de ma paume pendant que de l’autre, je passe le gant, avec des précautions infinies quant aux pourtours de la blessure.


	Je glisse plus haut encore. Sous mes phalanges, sa peau est douce, presque satinée. Parfois, une petite aspérité me révèle une vieille cicatrice. Je ne m’en formalise pas. Ainsi au repos, elle est belle. Sublime, même.


	Blanche neige – ça pourrait bien lui aller comme surnom dans cette situation – est offerte. Son sein attire ma paume. Je l’empoigne, savoure la fermeté de la maigre rondeur. Maigre, oui, c’est le terme. À l’avoir en main, je devine que je ne pourrais pas aisément avoir droit à ma cravate de notaire avec ce genre d’ange de la mort… 


	Et cependant.


	Je visualise d’autres actes. Après un réveil soudain, son désir qui enfle de se faire ainsi posséder sans que son avis ne compte. Ses yeux qui passent de l’horreur à la luxure. Sa silhouette agenouillée, ses seins tiraillés sous mon emprise. Son buste soumis à mes envies. Un gémissement de douleur qui lui échappe, quand je force sur sa chair pour m’octroyer une extase qu’elle n’aurait pas pensée possible… 


	Et mon plaisir qui finit par souiller sa gorge…


	Le concept de ce spectacle me plaît beaucoup. Celle de la faire mienne me traverse. Je la chasse. Elle revient, persévère. Elle m’obsède trop brutalement. Je ne réfléchis pas beaucoup plus, je me penche, attrape son mamelon entre mes dents et serre un peu la mâchoire. Je la marque. Oh, bien sûr, la trace de mes crocs ne sera visible que peu de temps, mais le symbole est là, autour de son aréole. Doucement, je relâche la pression sur son cuir, à regret. J’aurai aimé une réaction de sa part, un tremblement. Quelque chose. Elle ne peut pas, certes. Toutefois, l’idée me colle des frissons. J’aurai adoré mordre au sang. Elle aurait mérité la corolle écarlate encerclant la pointe de chair. Je crève d’envie de me l’approprier et de la dessiner mienne. Malheureusement, cela signifierait la fin de ma mission et mon décès quand elle reprendra connaissance. J’aime jouer avec le feu, et j’ai une passion pour les belles femmes. Ceci dit, je ne suis pas idiot.


	Pas trop, du moins…


	Bien trop en l’instant.


	Cela me dépasse et je ne cherche pas. Son derme m’attire, mes lèvres s’y glissent alors que son parfum envahit mes narines. Il est noyé par l’antiseptique et l’odeur de sang. Pourtant, je le perçois. Une légère essence quand mon nez se faufile derrière son oreille. Jasmin ou bergamote, peut-être ? Possible, mais pas sûr. C’est enivrant. J’en prends une profonde inspiration dans le creux de son cou avant de me redresser, cherchant à chasser cette envie qui me tord les tripes.


	Pendant ce temps, mes doigts arrivent à sa gorge, serrent un instant. Elle a le cou si fin. Je pourrais presque le tenir d’une main. Sexy. J’écarte une mèche de ses cheveux, la garde entre mes phalanges, la parcours jusqu’aux pointes. Ils sont si longs… Je m’imagine volontiers les utiliser de manière extrêmement créative.


	Le sont-ils assez pour l’attacher avec, par exemple ?


	J’inspire un ultime coup, m’offrant un shoot de son parfum, puis me décide à terminer ce que j’ai commencé. Elle est propre, reste à l’habiller. Pour les lui retirer, j’ai réduit en loque ses vêtements tout en ressentant un certain plaisir à admirer sa nudité, avouons-le.


	Un dernier regard pour le corps élancé, filiforme…


	Superbe. Vraiment. 


	Quel dommage de ne pas en profiter davantage… 


	Finalement, je goûte une ultime fois à sa peau, du bout des lèvres, appréciant sa lippe charnue, que je mords plus fort, jusqu’à avoir la saveur métallique de son sang sur ma langue… c’est plus fort que moi.


	J’adore.


	Faute de mieux, je finis par trouver une blouse de médecin dans laquelle je l’emballe avant de la porter jusqu’à la voiture, encore absorbé par sa vulnérabilité, et forcé de me retenir d’en abuser.


	Au fond de moi, j’ai conscience que cela ne me suffirait pas. 


	Pas avec elle en tous cas…


	 ___________________ 


	 


	LIEU DE DÉTENTION INCONNU, JOUR 3


	 


	— Tout cela est très décevant, voyez-vous ? J’espérais une meilleure information… Recommençons !


	L’interrogateur effectue un signe. Le bourreau rabat le linge sur mon visage. L’eau coule à nouveau. Et la sensation revient. Noir. Humidité. Suffocation. Je sens que je pars, cette fois. Et comme un grand professionnel, le tortionnaire arrête pile avant. 


	C’est infernal.


	La torture est pratique. J’y ai souvent eu recours. Mais là…


	Disons que s’ils veulent entendre que je suis un chameau à trois bosses, je finirais par leur avouer pour avoir du répit. Pourtant, quand enfin on me laisse respirer, je réponds, haletant :


	— Je n’ai… je n’ai… fait qu’obéir… à ses ordres…


	L’inquisiteur saisit mon menton, dubitatif. Il plonge un regard dur dans le mien. Il me lâche, remue la tête en signe de négation. Puis il lève les yeux au ciel et sourit en coin.


	— Encore !


	 


	 


	 


	 


	 





DIANE
CHAPITRE 3 



	___________________


	 


	 


	PARIS, LOCAUX DE LA DGSI, JOUR 4


	         


	Les secondes se diluent, les heures s’effritent. Le temps n’existe plus. Ils me le font perdre, pour me déstabiliser, utilisant la base de l’isolement afin que cela devienne une arme pour eux. Une arme contre moi. 


	Ainsi, le temps se replie sur lui-même, avalé par la lumière crue de cette salle sans fenêtre. Ici, tout est pensé pour effacer l’idée même de l’extérieur. Pas de bruits, ils y font attention. Ainsi pas de repères. Il n’existe que trois lieux pour moi désormais. Ma cellule, le couloir et cette pièce. Pour obtenir l’effet désiré à cet enfermement, ils ajustent le silence. Ils le rendent épais, collant tel un drap humide sur la chair. Quelques sons filent parfois, ils ne sont pas assez précis, ils se jouent de moi en les manipulant aussi. Et pourtant, je ne cille pas. Au centre de l’endroit, dans cette chaise trop droite, mes poignets sont marqués par des liens qu’ils refusent de me retirer. 


	Le danger que je représente, ils le comprennent. Cependant, ils se pensent capables de me briser. Ils croient pouvoir le faire et s’imaginent que quelques coups suffiront. 


	Hélas, ils ont tort. La douleur, je la connais. Elle a toujours été une intime et nous nous tutoyons en amies complices du plus loin que remonte ma mémoire. J’ai été façonnée par la souffrance, aiguisée par ses soins. Je ne la crains pas, elle ne m’effraie pas. Tout au contraire : elle m’ancre, elle m’aide à réfléchir, elle est presque une amante. Grâce à elle, ils m’ont donné des points de repère. Chaque impact, chaque hématome me rappelle que j’existe. Je représente encore le danger. 


	Ma nuque craque lentement, vertèbre après vertèbre. Le bruit sec résonne dans la pièce vide. C’est un rituel, le mien. Un moyen de revenir au centre, de retrouver l’équilibre. Sans y songer, je me mets à fredonner. Trois notes, toujours les mêmes, répétées en boucle. Une berceuse dont les paroles ne sont plus dans mon esprit. Ma mère me la chantait, je ne souviens plus pourquoi. Elle retentit dans les lieux, lourdement présente, suintante, et je sais qu’ils entendent. Ils m’analysent. Ils tentent de me déchiffrer. 


	J’en maîtrise les raisons. 


	Ils le cherchent. Ils me retiennent à cause de ce point. Ils s’imaginent que je connais sa position – et ils ont peut-être raison. Ce qu’ils ignorent, c’est que je ne le pense plus en vie. Quoique… Le Syndicat pourrait à son tour le cuisiner assez pour obtenir les informations dont il a besoin. 


	Dans ce cas, comment le sortir de là ? 


	Cette idée tourne dans mon esprit. Il me semble évident que l’organisation l’ait déjà trouvé. Pour quoi la DGSI le chercherait sinon ? S’il a été capturé, je ne donne pas cher de sa peau. Cette vérité me serre la gorge. Je ne devrais pas m’en soucier. Il n’est qu’une variable dans une équation plus vaste. Il n’est rien de plus qu’un nom, un visage, un dommage collatéral. Et pourtant…


	Je soupire, un souffle tremblant, presque irrité.


	— Putain… Il a fallu qu’il me piège avec ce genre de conneries…


	Je m’en veux. Parce que je sais ce que l’attachement fait. Il fragilise, il détourne, il brouille le jugement. C’est une faille. Et une faille, dans mon métier, c’est une condamnation. J’ai passé des années sans ancrage, sans chercher ces choses futiles et il a suffi de son horreur face à la mienne pour bousiller les remparts de mon indifférence. 


	Il me casse les couilles. 


	La porte s’ouvre, une fragrance gagne mes narines, un parfum discret, anodin. La femme qui s’avance ramène son histoire par cette simple odeur. Une créature sereine et posée. Elle a, je présume, plus d’une soixantaine d’années. Une doctoresse analyste qui en a trop vu. 


	Bien entendu. Ils ne vont pas m’envoyer la plus jeune des doctorantes.  


	Cela m’amuse. 


	Elle s’approche. C’est exactement comme je l’avais prévu. Une agente maintenant. Ils changent de manière, m’expédient déjà autre chose. C’est une individue très commune. Son maquillage est inexistant. Un grain de beauté couleur chair orne le coin de sa bouche asymétrique. Ses pupilles claires oscillent selon la lumière entre le gris et le vert. Pas de tailleur, elle se la joue accessible, même si cela semble être dans sa nature de se tenir éloignée de la rigidité de son statut médical. Basquettes, jean noir, pull à col roulé, elle rentre sans un mot, avec un sourire et un énorme carnet. Elle ferme la port, s’assoit en face de moi. Ses prunelles n’ont de colère, ni de hargne, ni de peur, elle me voit tel un spécimen. Une nouvelle opportunité. Une découverte. Quelque chose qu’on étudie avec minutie. 


	— Bonjour, Diane, rayonne-t-elle doucement, comme on parle à un enfant malade. Comment vous sentez-vous aujourd’hui ?


	Je hausse un sourcil. La question est idiote. Un sourire gagne mes lippes, plus heureux que nécessaire. Mes iris deviennent pudiques. Comment je me sens ? Elle n’a pas besoin de réponse. Elle veut évaluer ma réactivité émotionnelle. Observer mes micro-expressions, déterminer mes potentiels mensonges. Tout est un test. 


	Alors, je relève simplement les épaules.


	Le lien thérapeutique, elle le cherche, elle souhaite poser le cadre, planter ses jalons, prendre les rênes de la conversation pour me guider ainsi qu’on mènerait un cheval rétif vers l’abreuvoir. Elle ne le montre pas, mais elle se méfie. 


	Je ne suis pas sa première fois. Je ne serais pas sa dernière. 


	Elle maîtrise déjà que je ne suis pas comme les menteurs ordinaires, les impulsifs, les hystériques. Elle a lu mon dossier, bien sûr. Chaque ligne. Chaque phrase. Elle sait ce que j’ai fait – ou ce qu’ils pensent que j’ai fait – et elle veut creuser sous la surface, trouver le pourquoi. C’est son rôle, sa mission.


	Ce qu’elle ignore, c’est que je conduis également une expérience. Elle croit m’observer ? C’est moi qui la regarde. Ses gestes, ses inflexions, les infimes décalages de son sourire. Elle imagine tendre un filet invisible, toutefois c’est elle qui s’y empêtre déjà.


	— Vous dormez convenablement, ces derniers jours ? demande-t-elle, le ton neutre, me laissant supposer l’importance relative de la question. 


	Je laisse un silence s’étirer entre nous, assez long pour qu’il devienne inconfortable, puis je cligne doucement des yeux.


	— Pas vraiment, non. J’ai des rêves étranges. Des visages. Des bruits d’eau. C’est sans doute banal, non ? 


	Elle note dans son carnet. Premier crochet dans sa grille de lecture : trouble du sommeil, contenu onirique, symbolique potentiellement significative. Je devine déjà les hypothèses qui tournent dans sa tête : refoulement, culpabilité, traumatisme originel.


	— C’est intéressant, murmure-t-elle. Vous pouvez m’en dire plus sur ces visages ?


	Je pourrais inventer. Je pourrais lui servir exactement ce qu’elle veut entendre : l’image d’une victime, d’une petite fille, d’un souvenir d’enfance enfoui. J’hésite, feignant la lutte intérieure, puis je détourne mon attention vers le miroir sans tain.


	— Ils ne me regardent jamais. Ils passent. Comme s’ils avaient mieux à accomplir.


	Elle relève les yeux dans ma direction, un éclat de satisfaction mal dissimulé dans son œil. Elle prend des notes dans son gros carnet en cuir, avec son beau stylo Mont-Blanc auquel elle tient forcément. Quelquefois, elle laisse son pouce en caresser la surface, quand elle m’étudie. Elle se rassure, car mon physique l’effraie. 


	Qu’écrit-elle ? 


	Je parierai : Détachement affectif, dissociation émotionnelle. 


	Tout ce qui lui octroie le droit de cocher des cases pour maîtriser, pour comprendre. C’est apaisant pour elle, pour eux, ils peuvent davantage m’envisager et ainsi avancer. 


	Intérieurement, je m’amuse. 


	Je maîtrise tes méthodes…


	— Et cela vous fait quoi, cette sensation d’être ignorée ?


	Je réfléchis, calme. 


	— C’est reposant, parfois. Frustrant, d’autres. On s’habitue à disparaître, vous savez. Au bout d’un moment, on finit par se dire qu’on n’a peut-être jamais vraiment été là.


	Sa plume court sur le papier, minutieuse, appliquée. Elle consigne ses pensées, concentrée sur moi. Cela permet de réaliser un écho à ce vécu qu’ils connaissent, à ces instants de ma vie où je n’existais plus…


	— Est-ce que cela vous rappelle quelque chose de votre passé ? Peut-être un moment où vous vous êtes sentie… effacée ?


	Nous y arrivons. Elle commence à dérouler le fil. Elle veut m’emmener vers l’enfance. Vers la racine. Toujours la même méthode. Toujours les mêmes détours.


	— Peut-être, soufflé-je. J’étais souvent seule. Invisible, oui. On m’oubliait facilement. Je crois que j’ai appris très tôt que, pour être vu, il fallait… faire un peu de bruit.


	Je laisse flotter ces derniers mots dans l’air tel un parfum. Je les laisse peser dans sa tête. Ils contiennent exactement ce qu’elle cherche : un embryon de motivation. Un indice de déclencheur.


	Elle hoche légèrement le crâne. Elle estime tenir un fil. Elle tire doucement dessus.


	— Et ce bruit… il vous a permis d’exister ?


	Je garde le silence. Je soutiens son regard. J’y lis sa satisfaction. Elle pense que je me dévoile. Que je lâche du terrain. Que je glisse vers l’aveu d’une construction psychique autour de l’acte.


	Elle se trompe. Je lui donne les pièces dont elle a besoin pour bâtir son histoire. Une histoire qui ne m’appartient pas.


	Je m’adosse à ma chaise, lentement, les yeux toujours rivés aux siens. L’amusement s’impose et je ricane :


	— Dites-moi, docteure… ça vous convient ? Que diagnostiquez-vous ? Un TPB4 avec des traits dissociatifs ? 


	— Pardon ?


	Je souris. Un rictus nonchalant, sans chaleur.


	— L’histoire. Vous l’aimez bien ? Ou vous préférez que je vous en raconte une autre ? J’en ai plusieurs. Choisissez celle qui s’adapte le mieux à votre grille d’analyses.


	Elle se fige. Juste une fraction de seconde, mais je la vois. Ses doigts se crispent autour de son stylo. Elle recule imperceptiblement dans son siège. Ce n’est plus elle qui observe. C’est moi.


	Je me penche en avant, réduisant l’espace entre nous. Mon ton devient presque intime, telle une confidence :


	— Vous croyez pouvoir me comprendre. Vous croyez pouvoir m’expliquer. Cependant ce que vous discernez, c’est ce que je veux bien vous montrer. 


	Le silence qui suit est plus éloquent que n’importe quelle réponse. Elle ne sait plus que dire. Et moi, je me remets à fredonner, doucement. Toujours les trois mêmes notes. Je laisse mon regard se perdre dans le vide, comme si elle n’existait plus.


	Dans mon esprit, une seule image tourne en boucle : lui.
Souffre-t-il ? 


	Il n’en a pas le droit. Ce n’est que de ma main qu’il peut subir la douleur.  


	En pensant à cela, un sourire vicieux s’épanouit sur mes lippes, la médecin tente de me ramener à elle en m’interpellant. 


	Est-il déjà mort ? M’attend-t-il, persuadé que je viendrai ? 


	Jamais. Il a tout intérêt à se bouger le cul par lui-même, comme je le ferai… quoique…


	Si j’y vais, ce ne sera pas par héroïsme. Pas par amour.
Mais parce qu’il m’a volé quelque chose que je croyais éteint. Parce que, d’une manière ou d’une autre, il est devenu une part de moi. Une part que je refuse d’abandonner. Il m’appartient. Pour son plus grand malheur…


	C’est de sa faute si tout a commencé. 


	Alors, je ferme les yeux. Je trace mentalement les possibilités. Les agents. Les failles. Le moment précis où je briserai mes chaînes. Ils pensent m’avoir contenue. Ils se trompent. 


	Ils n’ont rien enfermé d’autre qu’un monstre patient.
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	LIEU DE DÉTENTION INCONNU, JOUR 3 ? 4 ? AUCUNE IDEE


	 


	J’ai cru qu’ils allaient exiger sa localisation. 


	Pour info, je n’en sais foutre rien. 


	Diane est intelligente, elle est probablement en sécurité. Elle se planque et je ne peux pas deviner où. Ils ont dû le comprendre, donc ils ont cessé de m’extorquer un renseignement qui me fait défaut. Ce matin, ils ont juste cogné pour m’attendrir. Oh, pas au visage, non. C’était plus vicieux. Et en même temps, ils sont assez inventifs.


	Mon corps est un immense hématome du cou jusqu’aux pieds. Une masse douloureuse. Bordel. Pourtant, je n’ai encore rien de cassé et toujours pas d’évanouissement. Ils savent ce qu’ils font. Ce sont des professionnels.


	Je me dis que Diane n’est pas morte. Impossible. Elle a survécu à bien pire, c’est certain. Bien pire que de se retrouver traquée par une organisation internationale qui manipule les affaires dans l’ombre avec de la corruption de politiques et ainsi de suite au travers d’assassinats, d’intimidations, et d’autres choses toutes aussi réjouissantes.


	Dit comme ça, j’ai l’impression que l’image est ridicule. 


	Illuminatis et compagnie, bienvenue dans l’entreprise qui domine le monde, ce sera un peu de chantage par-dessus votre tombe ?


	 Pourtant, c’est ce qu’est Le Syndicat . Les complotistes, et ça me fait mal au cul de l’avouer, ont presque raison là-dessus…


	Imaginer que Diane est en sécurité est un soulagement.


	Quand bien même ils la trouveraient, qu’en feraient-ils ? C’est une dure à cuire. Putain, elle l’est peut-être plus que moi, ce qui n’est pas peu dire. Je garderai la fierté d’être celui, le seul, qui puisse la pousser à demander pitié, hurler les réponses que j’attends d’elle en pleurant.


	Je fantasme peut-être un peu. Quoique.


	On m’extirpe de ma cellule. Je ne lutte pas. Enfin, cellule est un bien grand mot. En fait, on dirait un trou dans le sol. Je ne peux y être qu’allongé, et j’ai à peine la place de me retourner du dos au ventre de temps en temps, genoux légèrement repliés. Aucun confort. Sortir est un soulagement.


	 J’y suis resté enfermé combien de temps ? Je ne sais pas trop. 


	Pour être honnête, j’en ai perdu la notion. Je suppose que c’est la journée : ils ne me torturent pas H24, et dans le cloaque où je dois essayer de me reposer, il y a un côté très oppressant. Je ne manque pas d’air, mais je pourrais tant les parois sont resserrées sur moi.


	Parfait pour une personne claustrophobe. 


	Et je ne parle même pas de l’odeur fétide. En même temps, le peu que je mange et que je bois doit bien s’évacuer. 


	Ce n’est déjà pas bon à l’entrée, alors à la sortie…


	Ce n’est pas le pire. Le pire c’est quand on me tire de mes geôles. D’un coup, je suis inondé de lumière et si je n’avais pas pris le réflexe de fermer les yeux et de les rouvrir doucement, je me serais probablement cramé les rétines. L’air est si riche et si pur en comparaison qu’il me brûle le nez et les poumons.


	Ça aussi, c’est de la torture.


	Quand je peux me regarder, un court instant, je me rends compte à quel point je suis cradingue. Je pue la mort et je vois bien que j’ai perdu en qualités physiques. À ne presque pas marcher, à avoir les bras attachés ou ballants, j’ai clairement maigri faute de nourriture. Si rien ne change, mes muscles vont finir par fondre, me rendant, au mieux, impotent. Seulement, le manque d’énergie me prive d’envie de forcer mon corps à maintenir sa forme.


	Un peu plus et je serai aussi filiforme que Diane. Tout ça à cause d’elle. L’accuser est facile, et lister les actes sordides qu’elle subira en retour l’est tout autant. En soi, ça me permet de garder l’esprit clair.


	Et, pour tout vous avouer, ça m’excite quand même par mal d’y songer…


	Elle est beaucoup trop efficace pour déclencher ce genre de choses chez moi. Et qu’elle ne me laisse pas croire qu’elle ne le fait pas exprès.


	Sale pute aguicheuse !


	Je grelotte, le froid des lieux m’étreint soudainement. Je n’étais pas dans une cellule plus chaude, ceci dit. Mais ne rien avoir sur le cul, ça n’aide pas à garder la chaleur. On m’a viré toutes mes fringues dès mon arrivée et hop, dans la cellule à même le béton. Depuis, ils prennent un malin plaisir à me laisser couilles à l’air. Je n’ai jamais été gras, et aujourd’hui, je le regretterai presque.


	Sans la moindre once de délicatesse, on me dépose sur une chaise. On m’y lie les poignets et les chevilles. L’air de rien, par réflexe, je teste la solidité. Peine perdue. Je me débats un court instant dans le vide, presque pour le principe. Et, tout aussi machinalement, je commence à me balancer doucement. J’essaye.


	Rien à faire.


	Le siège est scellé dans le béton. Le bourreau, lui, assis, finit de manger un truc. Un sandwich ? Je sens l’odeur du jambon et de la moutarde venir à mon nez.


	Non, pas de la moutarde, de la mayonnaise. 


	Je lorgne sur son repas avec une intensité qui ferait pâlir de jalousie n’importe quelle nana. Amusé, mon vis-à-vis le bouge, je tâche de m’en détacher pour river mon regard dans le sien.


	— Désolé, mais je n’ai pas eu le temps de bouffer tout à l’heure, donc… C’est maint’nant.


	Il s’en fout. Au mieux, il s’en délecte. Au pire, c’est son taf, comme un mec qui se taperait un grec entre deux lignes de codes sur son pc, sans cesser de bosser.


	— On sera que tous les deux, cette fois. J’ai convaincu l’autre taré de me laisser gérer. Il kiffe beaucoup trop la douleur.


	Mes prunelles dérivent sur les instruments qui sont sortis. En bon expert, il a préparé son établi. Il y a encore la poche qu’il a remplie de sable et qui a servi à me rouer de coups intelligemment sans me détacher. Il se serait abîmé les phalanges en y allant avec les poings. À côté, un fer froid, sans doute fait pour être plongé dans les flammes et cautériser s’il coupe. Juste après, une énorme paire de pinces. Elle me glace les sangs. Je sais parfaitement à quoi elle peut être utilisée.


	Pour les noix.


	Pas les noix, les fruits.


	Pour les noix, les noix.


	Déjà ? Merde, je n’ai clairement pas vu le temps passer. Il commence à manquer d’imagination.


	Presque avec un sourire en coin, je laisse ma langue errer et glisser sur ma lèvre fendue. C’est douloureux. Je ne le montre pas.


	— Alors ça y est ? On attaque le dur ?


	Le bourreau ricane, pose la fin de son sandwich et se boit un coup de flotte.


	— Il va bien falloir. Si je te laisse trop longtemps sans aveux, c’est moi qui vais me retrouver pendu par les couilles. Donc les tiennes plutôt que les miennes, tu vois ?


	J’opine du chef, doucement. Parce que ma nuque est douloureuse et je ménage tant que je peux mon corps en souffrance. Ça me ferait mal de causer mes propres tortures.


	— Ouais, je comprends… c’est le boulot qui veut ça.


	L’homme me regarde hésitant. Sur son teint cireux, je lis comme un doute. Comme s’il était surpris que je prenne ça avec autant de philosophie.


	— T’as l’air d’être un bon professionnel. Tu sais ce que tu fais, on voit que tu maîtrises pas mal.


	Le bourreau me sourit.


	— Connaisseur ?


	— Pratiquant.


	— Ah. Du coup, je suppose que déballer les outils pour t’effrayer ne marchera pas.


	Je peine à hausser les épaules.


	— Montrer fonctionne toujours assez bien, certes ça manque de l’aspect chirurgical.


	Son regard devient perplexe, interrogateur. Il ne comprend pas que la torture est un art particulièrement précis, qui ne laisse pas facilement de place à l’improvisation.


	Je tousse un peu, me racle la gorge. À force de crier, j’ai les muqueuses asséchées, irritées même, ce qui finit par brûler.


	— La mise en scène a beaucoup d’importance : quand tu veux effrayer, vraiment, ne te montre pas comme un fou sadique. Genre ton compère qui pose les questions. Mais plutôt comme quelqu’un qui sait ce qu’il fait. Lorsque tu vois un toubib prendre un scalpel pour t’entailler, tu comprends qu’il s’y connaît. Là, c’est pareil : j’aurais beaucoup plus les foies, si on me donnait l’impression que c’est un mec qui maîtrise son art. Si tu as l’air d’un médecin, et que tu m’approches avec un tisonnier tellement chaud qu’il est blanc, et un couteau. Je suis certain que je vais avoir mal. Juste ce qu’il faut sans que tu ne me laisses la moindre possibilité d’avoir loupé ton coup. Tu n’iras pas un millimètre plus loin que nécessaire pour que je déguste sans mettre ma vie en danger. Aucune chance de crever ou de tourner de l’œil.


	Le bourreau siffle, presque admiratif.


	— Ah oui, t’es un vrai. Je reconnais que ce point de vue de la profession se défend. Ceci dit, je trouve que c’est trop limité de gérer les choses ainsi. On perd le plaisir de la nouveauté, ou alors on a juste la peur de ne pas maîtriser ce qui va arriver. « Jusqu’où le bourreau va-t-il aller cette fois ? Pitié qu’il n’aille pas trop loin ». C’est aussi utile.


	Deux visions du même métier, en somme.


	— Je suppose que les deux se valent, admets-je un peu malgré moi.


	Mon tortionnaire ricane, s’écarte et se dirige vers sa table de travail. À sa décharge, chaque outil a l’air bien entretenu. Ils sont luisants, propres, probablement désinfectés et stérilisés. Définitivement, c’est quelqu’un qui a de la bouteille. Il en saisit un que je ne vois pas, et s’approche à nouveau de moi. Enfin, il me montre l’ustensile qu’il me dissimulait jusque-là. Un banal couteau, aurait-on dit. C’est sans doute l’objet le plus polyvalent dans son métier. Couper, entailler, trancher, l’arme à tout faire par excellence. Les possibilités sont telles qu’une pointe d’angoisse me noue l’estomac un court instant. Ou c’est la faim et la vue du sandwich à moitié bouffé et abandonné derrière lui.


	Une conjonction des deux, probablement…


	A-t-il senti qu’il avait visé juste ? Sans doute. Il allume un briquet, et commence, sous mes yeux, à soigneusement chauffer la lame, petit à petit. Il prend son temps.


	L’attente grandit. Que va-t-il accomplir ? Je tâche de me détendre. Peine perdue. Je suis fort, je vais résister. Je vais hurler. Le souci, c’est que, quoi que je dise, ce sera sans importance. Il sait que je ne craquerai pas aisément. Il fait ce qu’il doit accomplir pour mener à bien sa mission. Sans animosité ni rien d’émotionnel.


	— Tu vois, là, je prépare la lame pour limiter les dégâts annexes. « Mais quels dégâts au juste ? », voilà ta question, pas vrai ? D’autant que je ne la chaufferai pas à blanc, donc ce ne sera pas aussi efficace… au mieux, elle rougira un chouïa.


	O.K, il est bon.


	— Le speech est pas mal, je l’avoue.


	Pure provocation, et ma voix que je veux sereine ne l’est pas tant que ça. Il prépare un coup tordu, c’est évident. Le hic, c’est que je ne sais pas lequel.


	— Tu m’as l’air assez sympathique, c’est la raison pour laquelle je souhaite réaliser les choses proprement. Tu mérites que je me montre un peu carré dans mon travail, non ?


	Il retire le fil aiguisé de la flamme et hésite un instant.


	— Est-ce assez chaud ?


	Pour le confirmer, il approche dangereusement la pointe du couteau de ma pupille. Il ne me le crèvera pas. C’est une grossière erreur d’imaginer cela. Parce que tant que la victime a des yeux, le bourreau peut jouer à impressionner. Il ne me fera pas une Michel Strogoff5 pour les mêmes raisons. Je peine, ceci dit, à ne pas fermer les paupières. À ne pas ciller. Ce serait reconnaître que je crains qu’il n’agisse. Pourtant, mon corps me trahit. Je tâche de me reculer, sans y penser, mécaniquement. Cela pousse à éclater de rire mon vis-à-vis qui écarte l’objet tranchant.


	— La peur, c’est la première arme d’un bon tortionnaire, pas vrai ?


	Je ne peux que l’admettre. C’est vrai on ne craque pas sous la douleur, on cède sous la terreur de la prochaine souffrance, pire que celle que l’on vient de subir.


	— Pas faux…


	Subtilement, il a commencé à prendre l’ascendant sur moi. Ça me dévore, ça me frustre, et ça me fout une trouille folle. Bien que je le cache suffisamment pour essayer de garder contenance.


	— Tu sais, je suis sûr qu’on aurait pu bien s’entendre, comme collègues. Quand on est de la même profession, on ne peut pas être un mauvais bougre. 


	Il en a de bonnes. N’empêche, il a raison. Ça a l’air d’être le genre de mec difficile à détester quand on n’est pas ligoté, à poil, sur une chaise, face à lui.


	— Ouais, promis, quand je sortirai, je t’inviterai à boire une bière.


	La blague fait mouche, il commence à rire et je le suis. D’un coup, la tension qui le rendait maître de la situation s’effrite. C’est un soulagement.


	— Franchement, je ne vais pas te mentir, quand on t’aura tué, je vais te regretter un peu. C’est rare une victime capable de reconnaître le talent de son bourreau.


	 Je tâche de hausser les épaules. Hélas je suis trop bien attaché pour cela.


	— C’est la vie.


	Il opine du chef en retour.


	— Exact.


	Une idée semble germer dans sa caboche. Il paraît hésiter un moment avant de déposer le couteau et prendre son sandwich. 


	— Tiens, croque un bout si tu veux…


	Techniquement, je l’ai vu en bouffer une bonne partie, donc aucun risque qu’il y ait, par exemple, du verre pilé dedans…


	La panique d’avoir les entrailles qui se déchirent à cause de ça, ou de fines lames de rasoir m’étreint le cœur.


	— Nan, merci… j’ai pas envie de dégobiller quand tu seras affairé. Y a des chances que je te vomisse dessus et ce ne serait pas cool pour toi.


	Il sourit tout en dents.


	— Ouais, et je pourrais avoir mis exprès des trucs bizarres dans cette partie du sandwich pour te le faire bouffer.


	Je ricane, presque nerveusement. Il est fort.


	— Aussi, mais restons pros. Si je te gerbe sur la gueule, de quoi auras-tu l’air au retour de ton collègue ?


	Il hésite un instant.


	— T’as pas tort.


	L’homme engouffre l’autre moitié de son repas et se l’empiffre en moins de deux. Il s’essuie les mains sur son tablier – un indispensable pour ne pas saloper ses fringues – et retourne prendre le couteau qu’il a bêtement laissé refroidir. Il jure et j’émets un reniflement moqueur, ce qui le pousse à grommeler avant qu’il n’allume un petit chalumeau.


	— Ouais, c’est bon, on peut se montrer un peu distrait. Ça arrive…


	Cette fois, je vois la lame rougir rapidement. Enfin, il revient vers moi. L’air grésille autour du poignard. Et, très lentement, il vient tailler une estafilade sur mon bras.


	Je me retiens de hurler.


	Non. J’essaye.


	L’odeur de la chair brûlée, la douleur de l’objet chauffé qui dessine une première taillade longue d’une paume sur mon biceps. Je tiens bon, je gémis, puis je commence à laisser parler la souffrance.


	Une deuxième entaille. L’horreur continue, et des larmes de supplice me montent aux yeux.


	Je ne peux pas résister éternellement. Quand il termine de tracer un rectangle dans ma peau, c’est limite. Et je crie. Je vomis de la bile qui se répand dans ma barbe, sur mon torse sous la violence des sensations.


	— J’ai toujours trouvé particulièrement intéressant d’éplucher un être humain. C’est probablement ma spécialité.


	La pince, glacée, offre un choc thermique insupportable. S’il n’y avait que cela, j’aurais pu encaisser l’air de rien. Seulement, quand celle-ci saisit un des coins du rectangle de cuir dessiné dans ma chair, et qu’il commence à tirer doucement…


	L’Enfer s’abat sur mes sens.
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	 PARIS, LOCAUX DE LA DGSI, PEUT-ÊTRE 10Eme JOUR


	 


	Que disait mon père déjà ?


	Qu’est-ce qu’il me racontait…


	« Ton premier ennemi, c’est toi, tes limites, tes faiblesses… »


	Sa voix repasse dans mon esprit, lourde et pourtant tendre. Autoritaire et cependant bienveillante. Dans cet océan immaculé, c’est lui qui m’accompagne.


	Est-ce que Joe le prendrait mal de ne pas être le seul à envahir mes pensées ?


	Tout est blanc désormais, même moi. Ma carcasse est recouverte d’un vêtement intégral sans couture apparente. Une membrane épaisse, lisse qui m’engloutit et me noie dans le virginal. Les manches se prolongent en gants cousus. Les jambes en chaussettes cachent mes pieds. La capuche colle à mon crâne et enferme mes cheveux sous une seconde peau. Elle se continue en une cagoule qui tapisse mon menton, mon front et mes tempes.


	Une bande cousue traverse ma bouche et me laisse une fente pour respirer. Pas de boutons, de zip, rien à retirer. La combinaison se ferme derrière grâce à une languette thermocollée au niveau des omoplates. Hors de ma portée. Impossible d’arracher cette peau de tissu, je n’ai pas de prises.


	La pièce est blanche. Les murs, le sol molletonné, le plafond, la lumière… rien ne change, tout est empli de clarté. La température ne bouge pas, elle n’oscille pas d’un millimètre et l’odeur s’approche de celle du vide. Filtre au charbon, air assaini, zéro effluve humain, seulement les teintes du rien.


	Aucune ombre ici, l’éclairage se distille sans source identifiable. L’œil ne peut pas s’y accrocher, ainsi il fatigue. Et par cette fatigue, ils agissent. Ce n’est pas un effet secondaire, simplement une méthode.


	Dans le jargon, on appelle cela « la torture blanche ». Je ne pense pas que ce soit la pire. Je ne crois pas que ce soit la meilleure, non plus. Ils espèrent effacer ma cohésion, trempant l’encre de ce que je suis dans un verre d’eau. Pas de chance, j’ai connu plus dangereux, encore, toujours…


	Je suis assise au centre de la pièce, il n’y a rien. Ni table ni lit. On aurait pu concevoir que le molletonné du sol serait agréable, il n’en est rien. Il forme des rebonds, des zones durcies par endroits, tapant la carcasse pour empêcher le repos ou une position confortable. C’est du détail parfaitement imaginé. C’est pire qu’un parterre plat ou en pente : c’est l’impossibilité entière d’une accalmie.
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